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Que l’un des personnages de la Révolution dont la longévité a été exceptionnelle n’ait encore donné lieu à aucune véritable biographie, et que sa conduite en ces temps troublés ait suscité les jugements les plus tranchés, peut paraître un paradoxe qui lance à l’historien le défi de l’objectivité critique, ce « don de sympathie qui est l’aptitude à comprendre1  ».
Arche de la fraternité, Prophète de la République, Évêque des Lumières, Évêque révolutionnaire, Évêque et démocrate…, Henri Grégoire, universellement connu sous le nom d’abbé Grégoire et surnommé « Tête de fer » par Napoléon, a été l’un des personnages les plus clivants de la Révolution, tant pour ses contemporains, qui voient en lui soit un ange, soit un démon, que pour ses historiens comme pris en otage par celui qu’ils encensent ou rejettent avec la même ardeur. C’est aussi l’un des plus étudiés dans le monde, sous forme d’articles, de thèses, de notices ou de livres spécialisés sur des aspects de sa vie ou ses prises de position sur diverses questions : l’égalité des hommes de toutes les couleurs et de toutes les religions, le droit des gens, les questions religieuses et culturelles… La diversité de ces approches historiographiques, liées à la conjoncture des moments de leur rédaction, ajoute encore à une complexité d’où semble découler la difficulté de cette biographie exigée par la qualité historique du personnage2. Telle a sans doute été la rançon de la volonté tout aussi passionnée qu’anachronique des historiens de faire de Grégoire l’improbable précurseur de leurs convictions actuelles et de leurs débats contemporains… Jamais considéré pour lui-même, l’abbé demeure trop souvent insaisissable : l’étude de l’œuvre l’emporte sur l’approche simplement biographique qui en fournit la clé, et l’homme aux multiples facettes et aux intérêts divers semble se refuser au récit unique et continu d’une vie.
Certes, l’exercice biographique est très difficile portant sur un personnage qui conjugua longévité politique et longévité physique, et qui, de 1787 à 1831, adapta ses discours, écrits et récits mémoriaux à la conjoncture politique du moment et échappa à l’hécatombe révolutionnaire. Mieux même, bien au-delà de ses propres Mémoires qui témoignaient de la persistance en lui du souvenir et de son poids émotionnel, le processus se prolongea jusqu’au transfert de ses cendres au Panthéon en 1989, ne cessant d’imposer respect et suspicion. Lui-même en était conscient :
D’après la part que j’ai prise à la révolution politique, aux réformes dans le régime ecclésiastique, à l’amélioration du sort des Juifs, des Nègres et des mulâtres, à la conservation des monuments des arts, à la fondation des établissements scientifiques ; d’après les attaques que j’ai livrées aux prétentions ultramontaines, à la tyrannie, à l’inquisition dont l’existence outrage la religion ; il serait surprenant que je n’eusse pas payé un fort contingent à la calomnie, que, toujours n’appartenant à aucun parti, je n’eusse pas été en proie à la rage des partis3.

Or, de l’aveu même de Grégoire, « l’homme probe, qui ne peut échapper à l’histoire, doit repousser l’imposture des accusations comme celle des éloges, et réclamer la portion d’estime publique à laquelle il a droit4… ». Restituer aujourd’hui de la manière la plus exacte possible, et en lui donnant autant que nécessaire la parole, la continuité de son itinéraire biographique constitue la seule façon de dégager sa personnalité et son originalité en son temps, sans faire peser sur lui le poids de nos propres interrogations. Ce sera en revanche l’occasion de poser, au fil du récit complet de sa vie, la question fondamentale de la réalité, voire de la possibilité d’une rectitude absolue en des temps troublés. Autrement dit, le curé lorrain a joué jusqu’à sa vie au cœur du pouvoir révolutionnaire, puis a trouvé un prolongement moins mouvementé à sa carrière dans une opposition à l’Empire qui incluait une participation à ses institutions. Dans ces conditions, on peut entrevoir à travers lui quel peut être le rôle d’une simple personnalité dans l’évolution politique d’un pays, ou encore comment s’en est construite la mémoire. Comment et jusqu’où un individu peut-il peser sur le cours des événements et/ou le subir ? A-t-il réellement agi ou a-t-il seulement réussi à le faire croire ? Par quel itinéraire a-t-il pu parvenir et demeurer durablement dans la sphère du pouvoir et quels ont pu être ses convictions ou ses reniements ? Fut-il un « juste » conjuguant sans faillir honneur et révolution ? Bref, réussit-il à faire de l’Histoire une espérance de fraternité ? En partant ainsi à la découverte d’une personnalité dont le destin provincial s’est trouvé percuté par l’Histoire nationale, on conjuguera religion et révolution, tradition et progrès, universel et destin individuel pour accorder enfin à l’abbé Grégoire cette juste estime à laquelle il a lui-même voulu prétendre. Loin de se demander s’il faut honorer ou déboulonner sa statue, essayons, en historien, de simplement comprendre pourquoi elle a été érigée…

1  « L’historien, au sens complet du terme, doit pouvoir faire preuve de deux facultés en apparence contradictoires, l’esprit critique et le don de sympathie qui est l’aptitude à comprendre. » Henri-Irénée Marrou et Charles Samaran (dir.), L’histoire et ses méthodes, Gallimard, 1961, p. 1518.
2  Voir ci-dessous, chapitre 8.
3  Mémoires de Grégoire, ancien évêque de Blois, député à l’Assemblée constituante et à la Convention nationale, sénateur, membre de l’Institut (cité ci-après : Mémoires), suivies de la Notice historique sur Grégoire d’Hippolyte Carnot (cité ci-après : Carnot), Éditions de Santé, 1989, p. 46.
4  Mémoires, p. 47.
CHAPITRE 1
« Jamais nous n’étions plus heureux1 »
1750-1782



1  Mémoires, p. 113.



L’histoire d’Henri Grégoire commence au milieu du XVIIIe siècle en Lorraine. C’est une région complexe et stratégique qui offre le spectacle d’une incroyable diversité, tant du point de vue politique et administratif que de celui des subdivisions ecclésiastiques, le tout compliqué par des imbrications et des enclaves multiples. Ravagée au siècle précédent par la guerre de Trente Ans, occupée à plusieurs reprises par les troupes françaises – ce qui n’avait sans doute pas incité les Lorrains à l’adulation de la monarchie des Bourbons –, elle juxtapose principalement deux grands ensembles : les duchés de Lorraine et de Bar, alors aux mains de l’ancien roi de Pologne, Stanislas Leszczyński d’une part2, et les Trois-Évêchés voisins (Metz, Toul et Verdun) appartenant au royaume de France où règne son gendre, le roi Louis XV, d’autre part3. À la mort de Stanislas en 1766, la Lorraine sera, avant la Corse, l’avant-dernière province à être réunie à la nation française. Économiquement développée et sujette à de multiples influences culturelles, cette marqueterie politique est un enjeu stratégique essentiel sur la frontière de l’est. Partagée entre deux grands pôles urbains, Metz, partie des Trois-Évêchés, et Nancy, capitale cosmopolite du duché, la région, d’où il est facile de gagner l’étranger, manque assurément d’unité mais est largement ouverte à la circulation des hommes et favorable au développement contemporain des idées : c’est une sorte de plaque tournante au centre de l’Europe, à la jonction des mondes latin et germanique, où tous les courants intellectuels et religieux du temps trouvent un écho4. Grégoire est et restera un homme de la frontière avec ce que cela suppose de curiosité et d’ouverture ; sa personnalité et son destin seront précocement et durablement marqués par cet ancrage originel auquel il demeurera toute sa vie fidèle.
De plus, il appartient à une nouvelle génération, celle dite des « secondes Lumières »5, qui se situe entre celle qui s’éteint avec le règne de Louis XV et celle qui verra le jour à la fin de l’Empire. C’est un temps où l’on s’estime capable de traduire les idées nouvelles en termes de changement politique. Le jeune Lorrain va ainsi accomplir un parcours original le conduisant d’une formation ecclésiastique, où il prend conscience de la nécessité de réformes du régime monarchique, à une action révolutionnaire déterminée visant à la suppression de ce régime.
Ses Mémoires débutent par un chapitre intitulé « Mon enfance, mon adolescence et mes premiers travaux littéraires ». La présentation qu’il y fait de lui est d’abord impersonnelle pour mieux lui permettre d’apparaître en premier lieu comme un homme de lettres reconnu : « Desessarts, dans ses Siècles littéraires de la France6, m’apprend qu’à Vého, à deux myriamètres de Lunéville, département de la Meurthe-et-Moselle, est né, le 4 décembre 1750, Henri Grégoire7… » Suivra l’affirmation que « l’enfance est le vestibule de la vie »8, mais de son enfance, il ne dira alors presque rien…

2  La Lorraine ducale avait été occupée par les troupes françaises jusqu’en 1697 où le traité de Ryswick avait obligé Louis XIV à rendre la Lorraine au duc Léopold Ier. En 1766, à la mort de Stanislas, la Lorraine rejoindra la France. Il n’y avait pas d’évêché dans le duché, dont les terres relevaient non seulement de Metz, Toul, Verdun, mais aussi de Trèves.
3  Les trois évêchés avaient été incorporés au royaume en 1648 aux traités de Westphalie.
4  Michel Parisse (dir.), Histoire de la Lorraine, Privat, Toulouse, 1977. Guy Cabourdin, La vie quotidienne en Lorraine aux XVIIe et XVIIIe siècles, Hachette, 1984. Plus ancien, mais utile : François-Désiré Mathieu, L’Ancien Régime dans la province de Lorraine et Barrois d’après des documents inédits (1698-1789), Hachette, 1879. Fabienne Henryot, Laurent Jalabert et Philippe Martin (dir.), Atlas de la vie religieuse en Lorraine à l’époque moderne, Éditions Serpenoise, 2011.
5  Bernard Plongeron et Jean Godel, « 1945-1970. Un quart de siècle d’histoire religieuse. À propos de la génération des “secondes Lumières” (1770-1820) », Annales historiques de la Révolution française, XLIV, 1972, p. 181-203.
6  Les siècles littéraires de la France, ou Nouveau dictionnaire historique critique et bibliographique de tous les écrivains français morts et vivans jusqu’à la fin du XVIIIe siècle…, Paris, chez l’auteur, an VIII (1800) -an XI (1803), 7 vol.
7  Mémoires, p. 49.
8  Mémoires, p. 50.
Enfance


Tout – c’est-à-dire fort peu – ce que l’on peut savoir des années lorraines de Grégoire a été rassemblé, avec piété d’abord, par l’enseignant lorrain Louis Maggiolo9, puis, avec érudition, par le chanoine Antoine Sutter10. À partir de leurs travaux, il reste possible d’esquisser un certain nombre de questions et d’hypothèses vraisemblables. C’est dans la nuit du 4 décembre 1750 à Vého, près de Lunéville, dans l’évêché de
Metz au royaume de France, qu’est né Henri-Baptiste Grégoire11, Lorrain, sujet du roi de France qui, dès le lendemain, reçoit le baptême des mains du chanoine Christophe de l’abbaye voisine de Domèvre-sur-Vezouze12. Ce n’est qu’au chapitre V, « Ma vie ecclésiastique », de ces mêmes Mémoires qu’il évoquera enfin ses parents :
Je remercie le ciel de m’avoir donné des parents qui, n’ayant d’autre richesse que la piété et la vertu, se sont appliqués à me transmettre cet héritage. Dès la plus tendre enfance ils m’associèrent à leur confiance entière. Jamais nous n’étions plus heureux que quand nous étions réunis. Il m’arrive fréquemment de me séquestrer de toute société pour converser encore en souvenir avec eux ; ma mémoire me retrace leurs traits, le son touchant de leurs voix, et surtout la tendresse inexprimable qui m’identifiait aux auteurs de mes jours13.

De son histoire familiale, outre son mode de vie simple et frugal qu’il conservera sa vie durant et ce bonheur intense et diffus, cette tendresse au demeurant inexprimable, on ne sait que fort peu de choses14, alors que c’est bien là que tout s’est noué pour lui. Sa famille est anciennement implantée localement15. Son acte de baptême désigne ses parents comme « paroissiens et manœuvres de Vého » : originaire d’Azerailles, Bastien Grégoire, son père, ouvrier tailleur d’habits (« parementier »), membre de la fabrique paroissiale, est sans doute pourvu d’une certaine notabilité dans sa communauté puisqu’il y a exercé un office d’échevin. On sait que l’événement marquant de sa vie avait été le pèlerinage d’Einsiedeln (Notre-Dame des Ermites) près de Zurich en Suisse. Sa mère, Marguerite Thiébaut, est connue pour sa grande piété ; la tradition recueillie à la fin du XIXe siècle par Maggiolo lui attribuerait même une spiritualité jansénisante développée sous l’influence des chanoines de Domèvre. Accordons-lui à tout le moins une piété fervente et rigoureuse et, assurément, une influence forte et durable sur son fils16. L’éducation « chrétienne et raisonnée17 » qu’elle a lui transmise est définie par lui comme « un des plus grands bienfaits de la Providence » qui assurera la rectitude de sa vie dominée par une image maternelle forte18.
Henri est le premier enfant du couple. Un deuxième fils, prénommé Jean, sera baptisé le 20 janvier 1754 et enterré le 18 janvier 1755 ; en 1756, un troisième, baptisé en péril de mort par la sage-femme, ne survivra pas19. Devenu par la force des choses enfant unique, Henri n’évoquera jamais ses frères puînés. On sait que, dans ces dernières décennies de l’Ancien Régime, l’enfant, auquel de toute façon la société apportait une attention bien supérieure à celle que Philippe Ariès lui avait naguère déniée, est l’objet d’une attention et d’un véritable investissement, à la fois sentimental et matériel, répondant au désir d’assurer ici-bas un sort meilleur à une progéniture moins nombreuse. La famille tend à s’organiser autour de lui et le souci d’éducation s’affirme. C’est une vision toute terrestre qui, se substituant à la conception chrétienne, va de pair avec la déchristianisation de la société. Certes, ce modèle, qui ne se diffuse que lentement à partir des classes supérieures de la société, ne triomphera que bien plus tard, au cours du XIXe siècle20. Peut-on dans ces conditions penser qu’il aurait pu en quelque manière influencer l’attitude de la modeste famille Grégoire à l’endroit de l’enfant survivant devenu son unique descendant ?
Serait-il en effet absolument invraisemblable d’attribuer à une simple famille lorraine, appartenant au monde modeste de l’artisanat rural et dépourvue de toute fortune, cette façon novatrice d’envisager les choses ? Henri pourrait-il avoir été porteur de toutes les espérances d’un couple pieux et aimant, qui mettra ses quelques facultés relationnelles au service d’une élévation qui, à défaut d’un patrimoine à lui transmettre, passerait par la voie de l’Église et de l’instruction ? Risquons l’hypothèse qu’il en aura tiré la force de ne pas douter de soi avec, pour corollaire de cette assurance, le trait de caractère de ne guère se remettre en question.
On peut aussi penser que l’éducation des enfants constituait un idéal auquel ne pouvaient que se rallier les familles qui, comme celle du jeune Grégoire, vivaient, on l’a vu, dans la proximité des chanoines de l’abbaye proche de Domèvre. Celle-ci appartenait à la congrégation de Notre-Sauveur, réformée en 1625 par saint Pierre Fourier, pour répondre aux préoccupations d’une société demandeuse de pastorale et d’éducation. Imitant les jésuites et préfigurant les frères des écoles chrétiennes, ses membres entendaient sortir du cloître pour apporter l’éducation aux enfants des campagnes lorraines et, au XVIIIe siècle, la congrégation, pénétrée par les idées des Lumières, s’affranchit de plus en plus de son cadre monacal pour mieux s’adonner à l’enseignement21. Cet investissement affectif se serait doublé d’une influence intellectuelle constituant un socle solide sur lequel pourra s’édifier sa personnalité. Pour autant, on reste condamné à ne pratiquement rien savoir des voies et moyens concrets de cette stratégie qui le fait très vite passer aux mains de l’Église et abandonner une vie familiale dont il aura toute sa vie la nostalgie.
En effet, même si ce ne sont pas les chanoines de Domèvre qui l’ont eux-mêmes formé, l’enfant a bénéficié du système d’instruction mis en place par l’Église qui occupait en ce domaine une situation de quasi-monopole22. On sait que ce n’est qu’à partir du XVe-XVIe siècle que l’école, portée par le développement de l’imprimerie et la concurrence entre Réforme protestante et Contre-Réforme catholique, a commencé à se généraliser pour constituer le lieu ordinaire de l’éducation. L’époque moderne voit se développer les « petites écoles » destinées à donner une instruction de base aux enfants qui est encouragée par l’ordonnance du 13 décembre 1698. Le pouvoir royal soutient en effet ces écoles, sans toutefois s’impliquer dans leur organisation qui reste à la charge des évêques et des communautés locales. Le financement en provient uniquement des familles, ce qui ne favorise pas un enseignement suivi et, dans ce contexte, c’est encore une fois la bourgeoisie qui a d’abord recours à l’école. Elle est suivie peu à peu par des familles moins aisées dans la mesure de leurs possibilités.
Dans un premier temps, l’enfant fréquente l’école du régent de Vého, Nicolas Houssemont23. Il semble déjà se signaler par son aptitude à l’étude et, à 8 ans, sait lire et écrire. En 1758, il quitte sa famille pour être placé sous l’autorité de l’abbé Cherrier, curé de la paroisse mitoyenne d’Emberménil, qui accueille dans le petit collège qu’il a fondé des enfants de familles de la bourgeoisie aisée et de la petite noblesse. Le jeune Grégoire, qui y aurait été admis gratuitement, ses parents n’ayant pas les moyens de payer ses études, se révèle doué et travailleur ; il étudie les Écritures, les mathématiques, la géométrie et la grammaire de Port-Royal, lit Racine et Pascal, tous auteurs qu’il n’oubliera jamais. Par ailleurs, en insistant sur la continuité entre Ancien et Nouveau Testament, l’abbé Cherrier lui fait prendre conscience de l’origine commune de toutes les nations confondues au creuset de l’arche de Noé, une leçon qu’il n’oubliera pas dans sa volonté ultérieure d’universalisme chrétien.
Outre des dons intellectuels certains, l’enfant manifeste une réelle aptitude à la sociabilité et noue des relations avec des condisciples de condition sociale supérieure, comme un membre de la famille Euskerken de Boroger, dont le père était prévôt général de la maréchaussée de Lorraine et du Barrois24 ; il aurait même été invité pour des vacances dans le château familial de Marimont. Maggiolo prétendra que le contraste entre les privations du foyer paternel avec les splendeurs de la vie de château aurait produit chez lui une sorte d’animosité contre la noblesse. La suite montrera qu’il en retira plutôt une estime capable de lui procurer une utile protection.
Quoi qu’il en soit, pour s’élever dans la société, deux voies lui sont possibles : l’acquisition trop onéreuse d’un petit office rural ; l’entrée dans le clergé, cette face vestimentaire « noire » de l’ascenseur social empruntée (dès avant Julien Sorel) par nombre d’enfants issus du monde rural, avec cet avantage qu’un roturier devenu prêtre permet, grâce à ses revenus, à sa famille de vivre dans de meilleures conditions. « Il y avait une [carrière] cependant qui était ouverte aux jeunes paysans et tentait les plus intelligents et les meilleurs : c’était la plus honorable de toutes, celle qui pouvait les élever au-dessus du seigneur lui-même, et qui leur assurait, avec le bien-être et la considération, les ressources de la haute culture intellectuelle, en même temps qu’elle répondait aux instincts supérieurs de leur nature : la carrière ecclésiastique, dont beaucoup d’écoles gratuites et de bourses facilitaient l’accès et où… le talent était sûr de réussir25. » Au même moment, Rousseau donnait à son vicaire savoyard un semblable destin : « Je suis né pauvre et paysan, destiné par mon état à cultiver la terre ; mais on crut plus beau que j’apprisse à gagner mon pain par le métier de prêtre, et l’on trouva le moyen de me faire étudier26. »
Dès cette époque, pour Henri, il est question de vocation sacerdotale, à tout le moins de carrière, puisque c’est la seule voie d’ascension sociale qui lui est ouverte grâce son évidente aptitude à l’étude. Sa formation est placée sous des auspices ecclésiastiques que Lavoisier caractérisera en 1791 en ces termes : « L’éducation publique, telle qu’elle existe dans presque toute l’Europe, a été instituée dans la vue non de former des citoyens, mais de faire des prêtres, des moines et des théologiens27 », et il tiendra toujours à rappeler sa dette à l’endroit des maîtres qui l’ont formé.

9  Louis Maggiolo, La vie et les œuvres de l’abbé Grégoire, Berger-Levrault, 1873, 1884, 1888. Louis Maggiolo est né à Nancy en 1830. Enseignant, il termine sa carrière comme recteur de l’académie de Nancy. Mis à la retraite en 1871, Louis Maggiolo mène une vaste enquête rétrospective sur l’enseignement primaire, à partir des actes de mariage en y relevant la capacité à signer des futurs conjoints (Françoise Furet et Jacques Ozouf, Lire et écrire. L’alphabétisation des Français de Calvin à Jules Ferry, Éditions de Minuit, 2 vol., 1977).
10  Antoine Sutter, Les années de jeunesse de l’Abbé Grégoire, Éditions Pierron, 1992.
11  Vého se situe à environ 30 km de Lunéville, 50 de Nancy et 100 de Metz. Abbé Alphonse Dedenon, Vého. Éléments de monographie, 1931. Située vers le milieu du village, la maison familiale était des plus modestes ; elle fut détruite lors de la Première Guerre mondiale.
12 https://archives.meurthe-et-moselle.fr/abbé-grégoire/acte-debaptême-dhenri-grégoire-5-décembre-1750. Son parrain est Henry-Joseph Thiébaut, sa marraine Anne Janot paroisse d’Esrail.
13  Mémoires, p. 113.
14  Sous la Terreur Grégoire a lui-même détruit les sources antérieures à la Révolution.
15  https://gw.geneanet.org › garric › n=gregoire › p=henri
16  Le jansénisme, cause de trouble dans l’Église. Né au cœur de la Réforme catholique, il doit son nom à l’évêque d’Ypres Cornelius Jansen, auteur de l’Augustinus publié en 1640 dont la bulle du pape Innocent X Cum occasione, du 31 mai 1653, avait condamné comme hérétiques cinq propositions. C’est d’abord une réflexion théologique avant de devenir une force politique et il se manifeste sous des formes variées, touchant à la fois à la théologie morale, à l’organisation de l’Église catholique, aux relations entre foi et vie chrétienne, à la place du clergé dans la société et aux problèmes politiques de son temps. La fameuse bulle Unigenitus Dei filius du 8 septembre 1713 qui condamne cent une propositions extraites de l’ouvrage de l’oratorien Pasquier Quesnel, Les réflexions morales, considérées comme relevant de la doctrine janséniste, allait être à l’origine des pires crises politiques du règne de Louis XV. Monique Cottret, Histoire du jansénisme, Perrin, 2016.
17  Mémoires, p. 113.
18  Celle-ci trouvera une incarnation ultérieure en Mme Dubois. Voir ci-dessous, chapitre 7.
19  https://gw.geneanet.org/geneavendeemili?lang=fr&n=gregoire&nz=blon+d+andigne&oc=2&p=x&pz=emma+eulalie&type=tree
20  Pierre-André Sigal, « L’histoire de l’enfant au Moyen Âge : une recherche en plein essor », Histoire de l’éducation, 61, 1999, p. 3-21. Une question corrélative se trouve posée : celle de la possible diffusion des pratiques contraceptives. Et s’il est vrai que celle-ci s’observe parfois dans des milieux populaires, urbains ou ruraux, où il est difficile de déceler un quelconque changement dans l’attitude des parents à l’égard de leurs enfants, elle se justifie pleinement dans le nouvel état d’esprit du temps. On veut limiter le nombre des enfants à naître dans la mesure même où l’on porte sur eux un regard neuf, où la famille commence à s’organiser autour d’eux, où le souci de leur éducation devient primordial.
21  Cédric Andriot, Les chanoines réguliers de Saint-Sauveur, Riveneuve, 2012.
22  Jean de Viguerie, L’Église et l’éducation, Dominique Martin-Morin, 2010.
23  On trouvera une description de cet enseignement dans Guy Cabourdin, op. cit., p. 279-287.
24  La Lorraine, qui dépendait de la maison d’Autriche, avait au début du XVIIIe siècle une maréchaussée que Stanislas transforma en une compagnie rattachée à la maréchaussée de France et qui, à sa mort, fut assimilée aux autres compagnies de maréchaussée du royaume. Par ailleurs, on trouve la trace de liens entre des membres de la famille Boroger et Port-Royal (Nouvelle histoire abrégée de l’abbaye de Port-Royal depuis sa fondation jusqu’à sa destruction, vol. 3-4).
25  François-Désiré Mathieu, op. cit., p. 315.
26  « Profession de foi du vicaire savoyard », Jean-Jacques Rousseau, L’Émile, 1762.
27  Introduction du tome II des Procès-verbaux du Comité d’instruction publique de la Convention nationale, 1894.
Études


Une fois les rudiments acquis, l’enfant va poursuivre ses études dans le giron de l’Église avec une mobilité imposée par la situation particulière de la Lorraine, sans que l’on sache très précisément quelles ont pu alors être ses conditions de vie. Grégoire n’abordera jamais le trivial sujet de ses ressources, ce qui laissera à entendre que seuls ses dons intellectuels lui auraient ouvert les voies du savoir : peut-être ont-ils été assortis de quelques chiches aides familiales, assurément insuffisantes, du soutien d’une riche famille [les Boroger ?] et/ou de l’octroi d’une bourse destinée aux étudiants pauvres28, et surtout d’une efficace prise en charge directe par le clergé. Pour l’instant, la généreuse protection de l’abbé Cherrier semble avoir été déterminante : en effet, en 1763, âgé de 14 ans, il part pour Nancy et, grâce à un ami de l’abbé, le diacre Joseph-Henry Sanguiné29, il est admis comme externe au collège des Jésuites où il peut acquérir une formation de qualité, une culture à la fois humaniste et chrétienne. C’est seulement à ce moment d’évolution de sa vie intellectuelle qu’il commence, dans ses Mémoires, le récit de sa biographie30.
Toutes les générations instruites de l’Ancien Régime ont été formées dans les collèges où les jésuites, artisans majeurs de la Réforme catholique, se sont acquis un lustre tout particulier. Leurs méthodes pédagogiques passent par la division des élèves en six classes de niveau, le découpage par disciplines centré sur les lettres classiques, la philosophie et la théologie, sans négliger les sciences. En France pourtant, victime d’un large discrédit, l’ordre des Jésuites avait été expulsé du royaume (et donc du diocèse de Metz) en 176331. En revanche, protégés par Stanislas, les Pères se sont maintenus en Lorraine, et c’est sous leur direction que Grégoire fait ses humanités et sa rhétorique, étudiant le français, le latin, le grec, l’histoire et la géographie, les mathématiques, et sans doute aussi les langues étrangères. Nous ne savons que trop peu de choses sur cet enseignement32, mais on constate que l’abbé pratiquera l’anglais, l’italien et l’espagnol, et dans une moindre mesure l’allemand. Il lit Bossuet (il est très marqué par son Exposition de la foi catholique), Voltaire et Rousseau, autrement dit il acquiert une culture classique et s’ouvre aux idées du temps : c’est sans doute à cette période de sa formation qu’il fera allusion à la fin de sa vie en avouant « avoir été dévoré de doutes par la lecture des ouvrages prétendus philosophiques[37] ». Au même moment, il reconnaîtra sa dette et fera ce bilan :
J’étudiais chez les Jésuites à Nancy où je recueillis de bons exemples et d’utiles enseignements. J’y eus pour régent le Père Beauregard, fameux prédicateur… Je conserverai jusqu’au tombeau un respectueux attachement à mes professeurs, quoique je n’aime pas l’esprit de la défunte Compagnie.

Sans doute leur doit-il une bonne initiation à l’art de la parole sous la direction de l’éloquent Père Beauregard dont il évoquera encore le souvenir à la fin de sa vie dans son Histoire des sectes religieuses33.
Il ne reste en réalité que peu de temps sous la férule des bons pères. En 1768, il quitte le collège de Nancy au moment où, deux ans après la mort de Stanislas, les jésuites sont aussi chassés de Lorraine ; l’université qu’ils dirigeaient à Pont-à-Mousson passe alors aux mains de prêtres séculiers et est transférée à Nancy. Bien que relevant formellement du diocèse de Metz, Grégoire rejoint, le 3 novembre 1768, l’établissement nancéen plus proche de Vého. De son doyen, Christophe Marc, il conservera aussi le souvenir, au point de proposer plus tard à l’Académie de Nancy de le faire figurer au nombre des Lorrains célèbres.
Pour autant, s’il n’adhère pas aux critiques antichrétiennes, il ne s’enferme pas dans la religion : « Dans ma jeunesse j’ai toujours cherché (et j’aime à le dire) des amis plus âgés que moi ; c’est, je pense, s’assurer une hypothèque sur l’expérience des autres34. » Il fait ainsi son entrée dans le monde de la sociabilité du temps, celui des académies, ces sociétés savantes qui jouent un rôle de promotion de la pensée des Lumières et sont très actives dans de nombreuses villes de province, notamment en Lorraine35. Elles affirment une conception de la vie intellectuelle, une hiérarchie de valeurs, de comportements et de savoirs, une volonté de joindre aux vertus de l’éloquence les nouveaux idéaux de la science d’observation et d’expérience, ainsi que la réflexion sur d’amples projets utilitaires. C’est un espace de communication où sont diffusées informations et découvertes, qui met les pratiques anciennes de la république des lettres au service d’une conception de la vie intellectuelle qui assure la reconnaissance de ses participants. Ces sociétés s’adressent aussi à un public cultivé plus large en organisant des concours où elles soumettent à la discussion des thèmes d’actualité ou des problèmes liés au développement des sciences36. Tout au long de sa vie, Grégoire restera fidèle à cet idéal de sociabilité auquel il a très tôt adhéré et qui a été le cadre de son entrée dans le monde, sans jamais l’amener à renier la foi catholique qui lui a été inculquée : davantage, celle-ci l’avait « prémuni contre les dangers à courir dans la société des gens de lettres, qui ayant vécu à la cour du bon Stanislas, étaient loin d’avoir des sentiments religieux37 ».
Pour lors, c’est à la poésie qu’il s’essaie. Il fait la connaissance d’un poète lorrain en quête de reconnaissance, Nicolas Gilbert ; il se lie également d’amitié avec l’abbé Gautier, ancien précepteur des pages de Stanislas et mathématicien, auteur d’une réfutation du Discours sur les sciences et les arts de Rousseau ; il fréquente aussi le chevalier de Solignac, ancien secrétaire particulier du duc de Lorraine, auteur d’une Histoire de la Pologne, qui l’initie, par le biais du figurisme38, à la question des Juifs qui constituait une particularité de la Lorraine et deviendra un point fort de sa pensée et de son action ultérieure. Ces deux derniers amis sont membres de la Société royale des sciences et des belles-lettres et sont sans doute les premiers lecteurs de ses essais poétiques. Ces relations sont éphémères : l’abbé Gautier s’oppose au commissaire du roi lors de l’élection du général des chanoines de Saint-Sauveur et est éloigné par lettre de cachet ; quant à Solignac, il décède en 1773. Dans ces années aussi, le jeune poète assoiffé de culture franchit les portes de la bibliothèque publique créée par Stanislas et s’y voit rappeler le caractère sérieux de l’instruction à laquelle il prétend :
Lorsque, pour la première fois, j’entrai à la bibliothèque de Nancy, l’abbé Marquet, alors sous-bibliothécaire, me dit : « Que désirez-vous ? », – « Des livres pour m’amuser. » – « Mon ami, vous vous êtes mal adressé : ici on n’en donne que pour s’instruire. » – « Je vous remercie. De ma vie je n’oublierai la réprimande. »

La leçon a été entendue et, sa vie durant, Grégoire professera un respect religieux des livres. C’est l’une des deux seules anecdotes à quoi il réduit le souvenir de sa jeunesse, l’autre étant son « penchant précoce » pour « l’ouvrage de Boucher : De justa Henrici tertii abdicatione et les Vindiciae contra tyrannos publiées par Hubert Languet sous le nom de Junius Brutus », œuvres du temps de la Ligue qui dénoncent le roi comme le tyran couvert de tous les crimes contre lequel il est légitime de se soulever. On peut penser que c’est au collège qu’il a pris connaissance de ces ouvrages justifiant le tyrannicide, à l’instar du De rege et regis institutione du jésuite Mariana qui développait une idéologie analogue. C’est assurément par de telles lectures, bien davantage que par les idées des Lumières, qu’il a conçu ses premières impressions sur la souveraineté du peuple et la nécessaire lutte contre les tyrans.
En 1769, le jeune homme quitte Nancy pour rejoindre son diocèse de Metz et y continuer sa formation, toujours sous la direction de personnalités marquantes, « des hommes savants et profonds » auxquels il ne cessera jamais de manifester une grande reconnaissance. Il passe d’abord deux années (1769-1771) au collège-séminaire de Metz où il a pour professeur le lazariste Adrien Lamourette, le futur évêque constitutionnel de Lyon, dont c’est le premier poste. Les deux hommes, qui se retrouveront ultérieurement à l’Assemblée nationale, s’apprécient mutuellement : Grégoire témoignera « une tendre vénération » à Lamourette qui conservera le souvenir de l’élève prometteur (« Je suis bien attaché à mes premiers enfants, mais vous êtes de ceux que l’on ne peut jamais oublier… »)39. Sous son influence, il s’oriente vers l’étude de la vraie foi de l’Église primitive et est encouragé dans sa réflexion à propos des Juifs, « cette portion si humiliée de nos frères » dont Lamourette pense qu’elle « devait être réintégrée dans l’espèce humaine ».
De 1771 à 1774, il retrouve à Pont-à-Mousson l’abbé Sanguiné qui y dirige le collège dépendant du séminaire de Metz et l’initie aux idées richéristes, tendance du gallicanisme ecclésiastique mettant l’accent sur la place des curés dans l’organisation ecclésiale40. Les cardinaux Charles I et II de Lorraine avaient bien pourvu le collège de bourses pour des jeunes élèves susceptibles de prendre des grades à la faculté de théologie, mais quant à lui, il ne prend aucun grade. Se pose encore et toujours à son historien la question de ses revenus, puisque, afin de sauvegarder la dignité des ordres sacrés, un minimum de ressources était exigé de celui qui y aspirait : une ordonnance de 1561 imposait à l’impétrant la possession d’un titre patrimonial procurant au moins 50 livres de rente41 (un chiffre qui sera par la suite augmenté selon les diocèses) que réclame l’évêque, afin qu’il puisse subvenir à ses frais de formation. Le mystère demeure à ce sujet.
Trop jeune encore pour être ordonné prêtre, le sous-diacre devient régent de sixième. C’est encore à la poésie qu’il consacre ses premiers exercices littéraires par lesquels il veut se faire reconnaître comme auteur. En août 1773, il « entre dans la carrière littéraire » et fait parvenir à la Société des sciences et des arts à Metz un exemplaire de son Éloge de la poésie qui « malgré quelques défauts que rachetaient de grandes beautés » vient de recevoir le prix des Belles-Lettres attribué par la Société royale des sciences et des lettres de Nancy où il a été imprimé. C’est son premier ouvrage où, pour démontrer l’utilité de la poésie, il la met au service de la vertu et de la religion et la pose en rivale aimable et morale de la philosophie impie42 :
Recevez, aimables Muses, l’hommage de mes faibles essais ; daignez sourire aux efforts d’un faible rimeur occupé sans cesse à captiver vos regards… Un duvet léger naissait à peine sur mon menton, déjà je tentais de gravir le Parnasse… Tantôt, prenant un essor plus hardi, j’oserais m’élancer au sein de la divinité et célébrer les bienfaits du Père des humains…

L’année suivante, il tente de nouveau sa chance avec une pièce de vers difficiles, de neuf syllabes, intitulée « Mes souhaits », imitée d’une idylle du poète suisse Salomon Gessner alors en vogue ; mais il n’obtient aucun succès. Cet échec, qu’il semble n’avoir admis qu’avec difficulté43, met fin à ses velléités poétiques44, non pas à sa carrière littéraire, car il a bien compris que l’une des meilleures voies à prendre pour être connu et reconnu était d’écrire et d’être publié…

28  Ces bourses étaient nombreuses en Lorraine où on sait qu’en 1777 les collèges comptaient plus de 73 boursiers (Daniel Mornet, les Origines intellectuelles de la Révolution française, Armand Colin, 1933, p. 426).
29  En 1791, Sanguiné refusera de prêter le serment et prendra le chemin de l’exil. Grégoire lui manifestera une persistante fidélité dans son Histoire de l’émigration ecclésiastique. En vendémiaire an XII, il est curé de Saint-Epvre et correspond toujours avec Grégoire.
30  Mémoires, p. 50.
31  Un moment expulsés de France sous Henri IV, les Jésuites étaient revenus en 1614. En 1773, le pape Clément XIV supprimera la Compagnie.
32  Jean-Antoine Caravolas, « Chapitre IX. L’apprentissage des langues chez les Jésuites », Histoire de la didactique des langues au siècle des Lumières : Précis et anthologie thématique [en ligne], Presses de l’Université de Montréal, 2000.
33  T.1, chap. 3.
34  Mémoires, p. 51.
35  Arthur Young, Voyages en France, juillet 1789. Daniel Roche, « Académies et académisme : le modèle français au XVIIIe siècle », Mélanges de l’École française de Rome. Italie et Méditerranée, t. 108, n° 2. 1996, p. 643-658. Vincenzo Ferrone et Daniel Roche (dir.), Le monde des Lumières, Fayard, 1997, p. 259. Bernard Plongeron (intr.), L’Abbé Grégoire et la République des savants, CTHS, 2001.
36  Rousseau gagne ainsi en 1750 le prix de morale décerné par l’Académie de Dijonen répondant à la question mise au concours : « Si le rétablissement des sciences et des arts a contribué à épurer les mœurs ».
37  Mémoires, p. 113.
38  Mode d’interprétation des Écritures pratiqué par les jansénistes basé sur la conception d’un unique plan divin se déroulant dans l’histoire, et impliquant que ce qui est en germe dans l’Ancien Testament s’accomplisse dans le Nouveau, dans lequel le peuple juif est doué d’un destin remarquable.
39  Caroline Chopelin-Blanc, De l’apologétique à l’Église constitutionnelle : Adrien Lamourette (1742-1794), Champion, 2009. Léon Berthe, « Grégoire, élève de l’abbé Lamourette », Revue du Nord, t. 44, n° 173, janvier-mars 1962, p. 39-46.
40  Selon le théologien Edmond Richer (1559-1631), Jésus avait confié la juridiction ecclésiastique de façon indivise à tout l’ordre sacerdotal, apôtres et disciples, évêques et prêtres confondus. René Taveneaux, Le jansénisme en Lorraine, 1640-1789, Vrin, 1960. C’est au XVIIIe siècle que le richérisme devint l’une des composantes, à la tonalité souvent passionnelle, des mentalités du bas clergé : il était favorisé par l’esprit des Lumières, par une volonté systématique de rationalisation aux dépens des traditions établies, mais aussi par une évolution sociologique accusant les contrastes entre le haut clergé, refuge des cadets de grandes familles, et les curés de campagne voués à la portion congrue.
41  À la fin du XVIIIe siècle, on peut très grossièrement estimer que la livre équivaut au franc-or, les années précédant la Révolution ayant été marquées par une inflation qui en diminuait notablement le pouvoir d’achat (la valeur de la livre en gramme d’argent passe de 4,05 dans les années 1750 à 4,50 en germinal an III).
42  Selon Hippolyte Carnot, il « jettera l’interdit » sur cet ouvrage « dont le ton lui semblait peu en harmonie avec la gravité du ministère ecclésiastique ». Mémoires, p. 233.
43  « Je regrette cependant un ouvrage en vers de neuf syllabes ; cette mesure, admise dans la poésie italienne, est inusitée dans la nôtre… » Mémoires, p. 51.
44  Dans sa vieillesse, selon H. Carnot, il en regrettera aussi le ton peu convenable à sa dignité ecclésiastique.
Entrée dans le clergé


À l’automne 1774, Grégoire fait retour au séminaire de Metz pour se préparer à son ordination. Le 1er avril 1775, en l’église abbatiale Saint-Arnould de Metz, il est ordonné prêtre par Mgr de Montmorency-Laval. Désormais membre du clergé, le premier ordre du royaume, il a parfaitement assumé l’ambition familiale.
En fait, le clergé est un ordre fort hétérogène, divisé entre clergé séculier au service direct des fidèles et clergé régulier formé des ordres religieux, et entre haut clergé (évêques et abbés) de noble extraction et bas clergé (curés et vicaires) d’origine roturière45. Il jouit de nombreux privilèges, fiscaux (exemption de taille) et juridictionnels ; de son côté, il lève un impôt, la dîme (impôt en nature pesant sur les revenus de la terre), et participe aux charges du royaume par des « dons gratuits ». Outre l’instruction, il a la responsabilité de l’assistance aux pauvres et de l’état civil. La Contre-Réforme catholique du XVIe siècle, qui a restauré le prestige de l’ordre, est parvenue à son aboutissement dans les dernières décennies du XVIIe siècle et au XVIIIe siècle, avec un épiscopat de haute valeur et des curés instruits et respectables, dont Grégoire, qui se dira « prêtre par choix, successivement vicaire et curé par goût », est l’un des grands exemples retenus par l’histoire46.
Le 1er mai, il est nommé vicaire à Château-Salins et y est en fonction dès le 9. Sa situation lui assure une indépendance matérielle nouvelle, même s’il n’a accédé qu’au « prolétariat » de l’Église. La rétribution des desservants, inégale selon les paroisses, s’alimente d’une partie des dîmes et des revenus des biens paroissiaux. Les dîmes étant perçues par le « curé primitif » (évêques, abbés, chapitres, seigneurs…), la part reversée aux curés et vicaires des paroisses est appelée « portion congrue » (autrement dit censée « convenable » pour leur permettre de vivre convenablement), mais se trouve souvent réduite par l’inflation à un montant insuffisant. En 1629, elle était fixée à 150 livres pour les vicaires ; elle est portée à 250 livres en 1768 et à 350 en 1786, alors que la hausse du coût de la vie en réduit de manière notable la valeur47. Les prêtres se partagent en outre le casuel, c’est-à-dire les rétributions accordées au cas par cas pour l’exercice de certains ministères (baptêmes, bénédictions, funérailles, mariages) ou encore lors des quêtes, ressource dont le montant est très variable selon les paroisses.
Exerçant aux côtés du curé et d’un vicaire plus ancien, Grégoire a sans doute participé à l’enseignement donné dans la paroisse où il ne reste pas même un an. Le 7 décembre 1775, sept mois après son arrivée, se produit un événement dont il a gardé le souvenir :
En 1775, dans une contrée qui, au nombre des bienfaits de la providence, compte des sources salées très multipliées et abondantes, mais dont l’accès était très sévèrement prohibé par les suppôts de la gabelle, un pauvre octogénaire avait puisé un peu d’eau pour préparer une mauvaise soupe : surpris par les agents du fisc, il fut traîné dans une prison où il trouva le terme de sa vie. Là, étendu sur un triste grabat, il réclama les secours de la religion, les reçut avec piété et, dans les transports d’une joie angélique, son âme s’exhala vers le ciel. Le confesseur qui lui administra les sacrements a parcouru les divers grades de la hiérarchie ; mais de toutes les fonctions qu’il a remplies aucune ne lui a laissé de souvenirs plus attendrissants et plus honorables que celle dont on vient de lire le détail48.

Tout marqué qu’il est dans son expression par la sensibilité du XVIIIe siècle, ce récit ne peut masquer la révolte de son auteur : le jeune vicaire prit-il ouvertement parti pour le faible et l’opprimé, provoqua-t-il un incident et fut-il désavoué ? Il ne nous en dira rien. Antoine Sutter esquisse l’hypothèse que sa réaction pourrait expliquer son départ rapide de Château-Salins et sa nomination, début janvier 1776, comme vicaire-résident à Marimont-lès-Bénestroff, une localité qu’il connaissait puisque, enfant, il y avait passé des vacances dans la famille d’un de ses condisciples. Ladite famille Boroger, comme seigneur du lieu, nommait à la cure de Bassing dont dépendait Marimont et lui aurait alors opportunément procuré cette solution de repli49.
L’épisode mérite réflexion : il n’aurait fallu que quelques mois d’exercice de ses fonctions paroissiales pour qu’il développe un esprit d’insoumission. On peut pousser plus loin l’interprétation et voir dans cette remise en cause le déclencheur de l’engagement social que Grégoire commence à mettre en œuvre à Marimont. Là, il demeure six ans, s’attachant, entre autres tâches, à la reconstruction de l’église Saint-Denis de Bassing et, quotidiennement, à la vie concrète et spirituelle de paroissiens qui garderont le souvenir de son zèle et de la sobriété de son style50.

45  Charles Berthelot du Chesnay, « Le clergé diocésain français au XVIIIe siècle et les registres des insinuations ecclésiastiques », Revue d’histoire moderne et contemporaine, t. 10, n° 4, octobre-décembre 1963, p. 241-269. L’historien Timothy Tackett a montré que le recrutement sacerdotal avait connu un sommet au milieu du XVIIIe siècle. Celui-ci est suivi d’un net déclin dans les années 1760-1770, précédant une brève reprise entre 1775 et 1784, et, enfin, une nouvelle chute à la veille de la Révolution. Entre le milieu du XVIIIe siècle et la fin de l’Ancien Régime, la chute globale avoisine les 20 %. Timothy Tackett et Dominique Julia, « L’histoire sociale du clergé diocésain dans la France du XVIIIe siècle », Revue d’histoire moderne et contemporaine, 26/2, avril-juin 1979, p. 198-234. Françoise Hildesheimer, Rendez à César, Hachette, 2017. Bernard Plongeron, La vie quotidienne du clergé français au XVIIIe siècle, Hachette, 1974.
46  Mémoires, p. 117.
47  Guy Cabourdin, op. cit., p. 147-149.
48  Grégoire, Histoire des confesseurs des empereurs, des rois et d’autres princes, Baudouin frères, 1824, p. 28.
49  Le vicaire était nommé par l’évêque et révocable ad nutum.
50  A. Benoît, L’évêque Grégoire, vicaire à Marimont (1776-1831), [S.l.n.d.]. Selon Sutter, « une exposition récente à Vého indiquait que Grégoire fut aussi membre d’une loge maçonnique “Harmonie” de Nancy, précisant “que les sources étaient rares” ». Il apparaît cependant qu’il n’a pas été membre d’une quelconque loge, même si les francs-maçons lui ont souvent rendu hommage et qu’une loge porte son nom.
Un monde qui change


Ainsi, si l’Église lui a été un efficace ascenseur social, l’expérience de ses fonctions ecclésiastiques a développé chez lui un sentiment de responsabilité à l’échelle de la collectivité. Car on se condamnerait à ne rien comprendre de la vie et de l’action de Grégoire si on perdait de vue ce qui fut la colonne vertébrale constante de sa vie : sa qualité de membre du clergé catholique. La religion, qu’il ne reniera jamais, est au centre de sa vie et motive toute son action. Désormais, il n’est plus question pour lui de se signaler par l’exercice de la poésie (« j’ai tout brûlé » en dira-t-il51) et il adhère au nouveau courant philanthropique – on dirait aujourd’hui humanitaire – où convergent la vieille charité chrétienne et le mouvement progressiste des Lumières52. Cette sorte d’autodafé de son œuvre poétique marque sans doute un tournant, une conversion, délaissant un art superficiel au profit de l’utilité et de l’instruction publiques53. Ce faisant, il consolide sa place au sein d’un réseau social où il acquiert une influence nouvelle.
Car le monde change en cette seconde moitié de siècle. La direction de la politique est plus ou moins assurée par Louis XV, roi intelligent, mais timide, dépressif, tout à la fois autoritaire et velléitaire. L’influence sociale et politique des financiers grandit, tandis que le déficit de l’État se creuse. Outre le récurrent problème janséniste, les philosophes s’attaquent avec de plus en plus de violence à la monarchie ; ils sont admiratifs du modèle anglais et, bientôt, du « despotisme éclairé » prussien. Cependant, la guerre de Sept Ans (1756-1763) – préparée par le « renversement des alliances » – qui voit la France se rapprocher de l’Autriche et l’Angleterre s’allier à la Prusse de Frédéric II, manifeste la puissance de ce dernier et l’abaissement de la France vaincue en Europe et dépouillée de ses colonies (traité de Paris, 1763). Les « affaires du temps » sont désormais objet de discussion publique et font partie d’un plus large débat d’ordre politique et institutionnel : de plus en plus contestée, la monarchie absolue tend à être assimilée au despotisme. Le chancelier Maupeou entreprend de surmonter cet état de crise par une réforme radicale de la justice (1771), préludant à celle des finances impulsée par Terray, mais Louis XV meurt de la variole le 10 mai 1774.
Son petit-fils âgé de 19 ans monte sur le trône ; instruit et bien intentionné, mais irrésolu, Louis XVI semble bien jeune pour assumer les responsabilités qui lui échoient. Sa volonté de rupture et d’ouverture est manifestée par le renvoi des ministres de Louis XV. Malesherbes et Turgot accèdent au gouvernement et y représentent les nouvelles idées philosophiques et économiques. Le nouveau souverain cherche à rétablir la confiance pour traiter la crise financière, mais le divorce entre la société et les institutions est tel qu’aucune solution réformiste ne peut prévaloir. Toutefois, soucieux de contrecarrer les avancées anglaises outre-mer et de prendre la revanche du traité de Paris de 1763, Louis XVI intervient à partir de 1780 dans la guerre d’indépendance des colonies anglaises insurgées, ce qui satisfait sur ce point le parti philosophique mais achève la ruine des finances du royaume.
Bref, l’État monarchique traditionnel est en proie à une contestation qui affecte la nature de ses rapports avec ses sujets : soumis à la raison, il a davantage pour mission nouvelle d’assurer leur bonheur terrestre, et non plus de les aider à faire leur salut. Parmi les valeurs que l’État doit promouvoir pour permettre la réalisation de cette politique, l’une des plus importantes est celle de l’utilité sociale : c’est en fonction de ce critère qu’il juge si telle ou telle institution doit subsister, se réformer ou disparaître et, en posant toutes ces questions sur la place publique, l’opinion constitue une force avec laquelle les dirigeants doivent de plus en plus compter. D’une manière plus générale, c’est à un effacement de la notion de sacré que l’Église et l’État se trouvent affrontés au crépuscule de ce qu’on appellera, après sa chute, l’« Ancien Régime », un système de gouvernement précisément fondé sur cette union.
La question se pose alors de savoir si, dans ces prodromes de la Révolution, ce sont les idées nouvelles ou la crise financière qui ont tenu la plus grande place et, dans ce second cas de figure, si l’Église a joué un rôle particulier. En crise au XVIe siècle, réformée au XVIIe, elle est à nouveau en débat au XVIIIe. Le siècle est tout à la fois celui de la bulle Unigenitus54et celui des Lumières. L’Église de France est travaillée de l’intérieur par divers mouvements : jansénisme, richérisme, quiétisme, dont la politisation est la conséquence de la répression brutale exercée conjointement par la papauté et la royauté, qui y voient autant de schismes au sein du catholicisme tridentin. Malgré leur incompatibilité fondamentale, ces déviances en viennent à rejoindre les Lumières en posant la question de la liberté de conscience, de l’autorité hiérarchique, des relations Église-État, une politisation qui les fait passer « de la cause de Dieu à la cause de la Nation », en un mouvement que la lointaine papauté aura bientôt bien du mal à suivre, et avec lequel Grégoire est d’ores et déjà en évidente sympathie.
En 1776, il est l’un des membres fondateurs de la Société philanthropique et charitable de Nancy, fille de celle créée à Strasbourg vers 1775 par Jean de Turckheim, dont les associés55 déclarent que « leur association est à base d’amour des hommes ». Désireux de « vénérer la religion révélée, d’en pratiquer religieusement la morale, mais, contents de croire et d’adorer, ils s’interdisent la discussion des dogmes. Ils ne croient mieux pouvoir honorer la divinité que par l’amour du prochain, la bienfaisance et la bonté du cœur ». La bibliothèque de la ville conserve le procès-verbal de la séance inaugurale qui montre que le vicaire a pris place dans la bonne société de la capitale provinciale : on y trouve, outre Grégoire, un banquier nommé Seillière, un autre Seillière, frère du précédent, curé de Maizières-lès-Toul, Vincent, futur ambassadeur d’Autriche, Kenens, médecin militaire, le docteur Laflize, le baron de Gironcourt, le marquis de Raigecourt, Pierre de Sivry, président du Parlement, Aubry, ancien prieur bénédictin, et Febvé, chanoine de Vaudémont. On le voit, le vicaire de Marimont a fait du chemin dans le monde et fréquente dans la capitale provinciale56 une société de gens riches, sensibles à la culture des lettres, au plaisir de la bienfaisance, et des gens instruits et laborieux, prêts à consacrer leurs loisirs à l’utilité générale. L’un de leurs objectifs est le perfectionnement de l’agriculture qui nécessite le concours des ecclésiastiques des campagnes et des paysans éclairés ; d’autres projets visent à donner une instruction à la jeunesse dépourvue de moyens, d’assister les malades et les vieillards indigents, de combattre l’oppression. Grégoire se révèle rapidement un membre fort actif de cette société. L’historienne américaine Alyssa Goldstein Sepinwall attribue à la société mère de Strasbourg – dont il est aussi membre – un rôle particulièrement important dans la constitution de son réseau de relations : elle y voit une société « quasi maçonnique », mais sans secret, inspirée du piétisme allemand et du philanthropisme, composée de nombreux luthériens mettant en contact une élite intellectuelle entre France et Allemagne57. Le but en est la diffusion des idées nouvelles et d’un idéal d’universalité et d’éducation à laquelle un ecclésiastique pouvait être associé. Les sociétés philanthropiques auraient ainsi joué un rôle déterminant dans la formation intellectuelle de Grégoire, s’agissant notamment de sa conception des relations entre la religion et les Lumières et de sa tolérance religieuse, ainsi que dans la constitution de son carnet d’adresses58.

51  Mémoires, p. 51.
52  Vincenzo Ferrone et Daniel Roche, op. cit., p. 329. Relativisation de l’humanisme des Lumières dans : Xavier Martin, L’homme rétréci par les Lumières. Anatomie d’une illusion républicaine, Dominique Martin Morin, 2020.
53  Il écrira plus tard que « de bons vers sont moins utiles que de bons souliers ». Rapport et projet de décret présenté au nom du Comité d’instruction publique, Œuvres, t. II, p. 47.
54  Bulle de Clément XI du 8 septembre 1713 condamnant comme jansénistes cent une propositions extraites de l’ouvrage de l’oratorien Pasquier Quesnel, Les réflexions morales (1687-1692).
55  Au nombre desquels figurait l’avocat au parlement de Metz Pierre-Louis Roederer qu’il retrouvera à l’Assemblée nationale.
56  Nancy est distante d’environ 50 km de Marimont.
57  Alyssa Goldstein Sepinwall, The Abbé Grégoire and the French Revolution, University of California Press, 2005.
58  Mémoires, p. 15-33.
La question des Juifs59


Très tôt il a l’occasion de manifester son tempérament réformiste. Parmi les opprimés, les Juifs, on l’a vu, se sont déjà signalés à l’attention de l’élève de Lamourette. Que signifient ces populations singulières aux statuts divers selon leur région de résidence, toujours marquées par l’infériorité, l’humiliation et le mépris ? La « réforme » de leur statut était alors à l’ordre du jour en Allemagne ou en Angleterre et la question est d’importance en Lorraine, au point de constituer l’essentiel du chapitre des Mémoires de Grégoire portant sur sa jeunesse. Metz contient en effet une importante communauté juive et, dès 1774, il aurait rencontré Isaïe Berr-Bing, savant de ladite communauté. Avec les Juifs comtadins en effet, la Lorraine constitue l’un des principaux lieux d’implantation des communautés qui feront l’histoire des Juifs en France60. Longtemps terre d’Empire, la région permit à des populations ailleurs proscrites (comme c’était le cas en France où l’édit de 1394 avait ordonné l’expulsion des Juifs du royaume) de former des centres d’activité plus ou moins ouvertement admis. Cette implantation juive remonte au haut Moyen Âge. Quand, en 1552, les Trois-Évêchés, Metz, Toul et Verdun, sont envahis par le roi de France, les autorités françaises permettent à des Juifs de s’établir en tant que banquiers à Metz. L’ordonnance de 1567 précise que seuls quatre ménages sont autorisés, et leur nombre augmentera peu à peu malgré l’opposition des notables locaux. La synagogue est construite en 1618. En 1648, le traité de Westphalie fait définitivement passer les Trois-Évêchés dans le royaume de France, mais l’édit d’expulsion de 1394 n’y est toujours pas appliqué. Le 25 septembre 1657, Louis XIV est le premier souverain français à visiter une synagogue, celle de Metz, lors de la fête de Soukkot. Les ordonnances publiées à cette occasion portent le nombre de Juifs à quatre-vingt-seize ménages et la communauté juive de Metz continue à se développer au XVIIIe siècle, même si la vie y reste très réglementée et soumise à la bienveillance ou à l’arbitraire des pouvoirs locaux et royaux61. Ce sont environ quatre cents ménages (2 000 personnes) qui y vivent à la veille de la Révolution. Confinés dans le ghetto, ils participent à un réseau commercial qui va de Prague et Vienne à l’est à Amsterdam et Copenhague au nord. Ils sont parties prenantes des contrats de fournitures aux armées à la fin du règne de Louis XIV et des prêts aux militaires de la garnison. Mais leur dynamisme est entravé par une écrasante fiscalité : en effet, afin d’être protégés par les autorités, les Juifs avaient dû s’engager à offrir en 1712 d’importantes sommes d’argent au marquis de Brancas, gendre du président du Parlement, et à la comtesse de Fontaine, fille du lieutenant du roi. Restaurée en 1715, cette pratique, connue sous le nom de « taxe Brancas », est forfaitairement fixée en 1718 à 20 000 livres et déclarée transmissible aux héritiers du duc et de la comtesse62. Un des premiers effets de cette situation est la stagnation, puis la chute démographique de la communauté messine en raison de la fuite des contribuables cherchant à s’installer dans la Lorraine voisine, devenue plus accueillante depuis l’arrivée à sa tête en 1737 de Stanislas Leszczyński, dont la protection sera déterminante et permettra notamment la construction des synagogues de Lunéville et de Nancy63. Les Juifs de Lorraine deviennent sujets du roi de France lors de l’annexion de la Lorraine en 1766 à la mort de Stanislas, et on peut estimer à cinq cents le nombre de familles établies en Lorraine en 1789, où la dette de la communauté est telle qu’elle en assumera le remboursement jusqu’en 1854.
Dans les années qui précédent la Révolution, c’est surtout à Metz que la question du statut qu’il convient d’offrir aux Juifs émerge peu à peu sur le devant de la scène. Auparavant, l’abrogation de l’édit de Nantes et l’exil des huguenots avaient conduit certains réformés à s’intéresser au sort des Juifs, autre peuple banni, et à prôner la tolérance. Le modèle reconnu est Moïse Mendelssohn dont le personnage avait été popularisé par Lessing, dans sa pièce de théâtre Nathan le Sage. À Metz, des avocats avaient, eux aussi, commencé à plaider devant les cours de justice en faveur des Juifs. En 1775, Pierre Louis de Lacretelle échoua à obtenir un brevet d’imprimeur pour ses clients juifs, mais il fit publier sa plaidoirie à Bruxelles, et celle-ci circula bientôt dans les milieux éclairés. Déjà en 1747, un autre avocat, Pierre-Louis Roederer, s’était illustré dans une affaire de fausses quittances visant Cerf Moïse, un important prêteur de Mittelbronn, qui avait été relaxé de l’accusation. Ce jugement avait d’ailleurs fait jurisprudence.
L’Alsace aussi se signalait par la présence de Juifs. La province était devenue en grande partie française en 1648, Strasbourg avait été annexée en 1681 et le nombre de familles juives n’avait cessé d’augmenter, posant les mêmes questions complexes. Une affaire récente y avait défrayé la chronique et suscité la réflexion. Parallèlement à la formation de nouvelles communautés juives urbaines, on y avait assisté à une multiplication des communautés rurales au cours de la seconde moitié du XVIIe siècle, comme dans le Sundgau64 où les Juifs étaient créanciers d’une foule de paysans qui ne pouvaient plus se libérer et se voyaient dépouillés de leurs biens. Pour parer le danger, les débiteurs n’avaient pas hésité à faire de fausses quittances qui s’étaient multipliées en 1778. Portée devant le Conseil souverain d’Alsace, l’affaire attira l’attention sur une situation qui questionna jusqu’aux partisans des Juifs. Elle justifia la question proposée par la Société philanthropique strasbourgeoise : « Si les principes de la tolérance religieuse paraissent assez reconnus de notre siècle, ceux de la tolérance politique des Juifs sont fort douteux : ce problème est encore à résoudre. »
« Grégoire partit donc enquêter dans le Sundgau », écrit Sutter65, sans davantage s’interroger sur les raisons et les moyens, et souligner l’originalité de cette démarche. La Société philanthropique a-t-elle financé son voyage ? En tout cas, l’activité de l’enquêteur social prend le pas sur celle du desservant de Marimont qui répond à l’automne 1779 par un Mémoire sur les moyens de recréer le peuple Juif, montrant que sa réflexion sur ce sujet se poursuit. « Les Strasbourgeois voulurent couronner mon ouvrage, lorsque des événements imprévus anéantirent les fonds destinés au prix66… » Il retravaillera son texte quelques années plus tard pour répondre à une nouvelle mise au concours, cette fois à l’initiative de la Société royale des sciences et des arts de Metz.
 
Entre-temps, il aura été nommé curé d’Emberménil au terme provisoire d’un itinéraire provincial qui mérite en fin de compte plus d’attention que les quelques lignes reprises de ses tardifs Mémoires, auxquels se limitent la plupart de ses biographes, et qui gardent, sous une apparente rectitude, leur part de mystères. Fils aimé de ses parents et fils brillant d’une Église à vocation éducative, intelligent et aimable, plus actif que spéculatif, rapidement introduit dans les réseaux de la sociabilité du temps où il se pose en auteur habile à s’assurer des protections, il est devenu à la fois le produit d’un système et le critique de ses dérives. Sa formation lui a inculqué les grands principes de la réforme catholique post-tridentine et l’a tenu à l’écart de l’influence intellectuelle des Lumières, tandis que son entrée dans le monde de la sociabilité d’une province éclairée l’a initié à leur dessein utilitaire et social, et a sans doute forgé sa volonté de réussir. Ambitieux, intelligent et sociable, il a su utiliser chaque opportunité avec une double visée : accéder à l’ordre du clergé qui lui procure une fonction et un statut social et, en même temps, intégrer l’intelligentsia de sa province pour agir sur la société. Toutefois, jamais il ne nous enseignera les moyens matériels de ce parcours, et d’ailleurs aurait-il pu, le cas échéant, se révéler redevable d’un ancien ordre d’une société qu’il contribuera à mettre à mal ? Laissons-lui simplement la conclusion car elle nous le montre tel qu’il voudra se présenter à la postérité, au-delà de la reconnaissance qu’il éprouvera toujours pour ses maîtres, une sorte de self-made-man sérieux et travailleur, s’étant élevé par sa seule intelligence, sans véritable aide matérielle extérieure, comme simple « fils de ses œuvres », voué par son origine populaire au service d’une cause sociale et persuadé que « plus on attache de considération, de faveurs à la naissance et à la richesse, moins il y en a pour la vertu » :
Quant à moi, dont la roture remonte probablement jusqu’à Adam, né plébéien […], persuadé, comme le dit un poète, que chacun est le fils de ses œuvres, je ne veux jamais séparer mes affections ni mes intérêts de ceux du peuple67.

En 1782, à Emberménil, la geste de l’abbé Grégoire va vraiment pouvoir commencer…

59  Rita Hermon-Belot, « L’élaboration d’une connaissance du judaïsme au tournant de l’émancipation : l’abbé Grégoire, émancipateur des Juifs et prêtre catholique », Daniel Tollet (dir.), Les Églises et le Talmud. Ce que les chrétiens savaient du judaïsme (XVIe-XIXe siècle), PUPS, 2006, p. 147-154.
60  Bernhard Blumenkranz (dir.), Histoire des Juifs en France, Privat, 1972. Annie Perchenet, Histoire des Juifs de France, Cerf, 1988. Pierre-André Meyer, La communauté juive de Metz au XVIIIe siècle, Presses universitaires de Nancy-Éditions Serpenoise, 1993.
61  Une affaire avait défrayé la chronique en 1669 quand Raphaël Levy originaire de Boulay, accusé à tort du meurtre rituel d’un enfant chrétien qu’il aurait enlevé pour célébrer le Nouvel An juif, avait été torturé puis conduit au bûcher après un procès mené à charge par le parlement de Metz. Pierre Birnbaum, Un récit de « meurtre rituel » au Grand Siècle : l’affaire Raphaël Lévy, Metz, 1669, Fayard, 2008.
62  La taxe Brancas sera abrogée durant la nuit du 4 août 1789 dans le cadre de l’abolition des privilèges. Cette abrogation fut définitivement confirmée, malgré les recours des bénéficiaires, le 20 juillet 1790 par le Comité des Domaines de l’Assemblée constituante. En soixante-dix ans, elle aura coûté 1 500 000 livres à la communauté.
63  Voir aussi pour les petites communautés juives du pays messin : Claire Decomps et Éric Moinet (dir.), Les Juifs et la Lorraine, un millénaire d’histoire partagée, Paris, Somogy-Nancy, Musée lorrain, 2009.
64  Bernhard Blumenkranz, op. cit. Denis Ingold, « Les Juifs en Haute-Alsace au XVIIe siècle : le grand retour », Revue d’Alsace, 132, 2006, p. 107-128. Philippe Sagnac, « Les Juifs et la Révolution française (1789-1791) », Revue d’histoire moderne et contemporaine, t. 1, n° 1, 1899, p. 5-23.
65  Op. cit., p. 39.
66  Op. cit, p. 40.
67  Mémoires, p. 106.
CHAPITRE 2
« L’époque de ma vie la plus heureuse »
1782-1789





« Fils de ses œuvres », c’est comme curé que Grégoire peut s’acquérir un titre de gloire où les œuvres s’ennoblissent du statut de « bonnes actions » : « L’époque de ma vie la plus heureuse est celle où j’ai été curé. Un curé digne de ce nom est un ange de paix. Il n’est pas un jour, un seul jour, où il ne puisse en le finissant s’applaudir d’avoir fait une foule de bonnes actions1. » Et le curé d’Emberménil va s’identifier à la fonction au point d’en être devenu l’icône. « Prêtre par choix, successivement vicaire et curé par goût, je formai le projet de porter aussi loin qu’il est possible la piété éclairée, la pureté des mœurs et la culture de l’intelligence chez les campagnards2. » Il reste que, là encore, nos informations sont minces, pour l’essentiel une page des Mémoires, et que ce sont surtout des généralités qui ont forgé cette image. En revanche, au fil de ces six années, il va s’affirmer comme une personnalité intellectuelle et politique de plus en plus reconnue dans sa province.

1  Mémoires, p. 118.
2  Mémoires, p. 117-118.
Le curé éclairé


Le XVIIIe siècle a été l’âge d’or du clergé lorrain. En un temps où l’épiscopat est devenu le refuge des cadets de grandes familles, où les curés de campagne, victimes de la montée des prix de la fin du siècle, connaissent une situation précaire, et où à travers la France de nombreux ecclésiastiques sont à la recherche de bénéfices3, les curés lorrains bénéficient d’une situation matérielle relativement plus confortable. Celle-ci s’accompagne d’un niveau de culture élevé, conséquence d’un mode de recrutement ordinaire par concours4. Grégoire note dans ses Mémoires que les curés sont « justement révérés des ordres laïcs qui, témoins habituels de leurs vertus, de leurs bienfaits, dans tous les cahiers [de doléances] réclamèrent en leur faveur5 ». Une longue tradition appuyée sur la complexité des frontières y tend à l’équilibre des pouvoirs et laisse à chaque curé, maître de son bénéfice, une large indépendance. Beaucoup disposent d’un « bouvrot », c’est-à-dire d’un bien-fonds attaché au presbytère ; quant à la portion congrue, en application dans moins de la moitié des paroisses, son versement est observé avec plus de régularité.
Le 5 mai 1782, à l’âge de 32 ans, le fils du tailleur d’habits de Vého devient le curé de la commune voisine d’Emberménil et de son annexe de Vaucourt. Situé à égale distance (17 km environ) de Blâmont à l’est et de Lunéville à l’ouest, et à moins de 5 km de Vého, Emberménil – qui avait été dévasté par la guerre au XVIIe siècle – était alors un village agricole bien peuplé (sans doute à peu près deux fois plus qu’aujourd’hui) dont les maisons s’alignaient, serrées les unes contre les autres des deux côtés de la route qui le traversait, avec en son centre l’église6. Au nord du village, on pouvait voir les ruines d’une maison forte templière. Grégoire en devient le pasteur dans des conditions exceptionnellement favorables, en un temps où la concurrence était vive entre les jeunes vicaires pour l’accès à une cure, bénéfice assurant à son titulaire stabilité et sécurité économique : il a à nouveau profité d’un véritable « népotisme spirituel » dû à la protection de son ancien maître, l’abbé Cherrier, qui maintenant assure son établissement en résignant ses fonctions en sa faveur. Faute de grade universitaire7, il aurait dû être recruté par la voie d’un concours auquel il échappe grâce à cette désignation, laquelle ne nécessita pas davantage l’autorisation du patron ecclésiastique de la cure, en l’espèce l’abbaye bénédictine de Sainte-Barbe près de Metz.
Des raisons familiales militaient en faveur d’un rapprochement de Vého : souffrant, son père décèdera l’année suivante à l’âge de 54 ans et il prendra alors sa mère chez lui8. Des raisons matérielles aussi car ses revenus se trouvent augmentés, au moins doublés, même s’il est difficile de les apprécier précisément et de les considérer comme satisfaisants.
La principale ressource du curé est, on le sait, constituée par la dîme qui, dans de nombreuses paroisses, n’est pas perçue directement par le curé desservant, mais par le « curé primitif » plus haut placé dans la hiérarchie (en l’espèce, le prieur de Xures, dépendance de Sainte-Barbe). Celui-ci reverse alors aux desservants une partie de cette dîme, appelée la portion congrue qui, pour le curé, se monte à partir de 1768 à 500 livres, somme portée à 700 livres en septembre 1786. S’il apporte une certaine stabilité, le système est critiqué : en période de forte augmentation des prix, il ne permet de satisfaire que très imparfaitement aux dépenses normales d’un curé (alimentation, habillement, domestique, cheval)9. Le curé a aussi droit au casuel, aux biens des fondations et aux obits. Il jouit encore du presbytère et des biens attenants, le « bouvrot ». En l’espèce, le 18 février 1726, ce dernier se trouve augmenté d’une petite chènevière, ayant en longueur six toises et une toise 1/2 de large, située au bout du jardin de la maison de cure, dont un certain Dominique Parterre, laboureur à Laneuville-aux-Bois, fait abandon à la maison curiale d’Emberménil, à charge d’une messe basse annuelle pour le repos de son âme10. Au total, la cure de Grégoire ne figure ni dans les plus riches ni dans les plus pauvres du diocèse, et son revenu a pu être estimé à quelque 3 000 livres. Bien que fort loin de la situation d’un riche curé parisien11, Grégoire est un notable parmi les paysans dont il est le pasteur. Il peut maintenant développer des activités conformes à ses aspirations intellectuelles12.
 ... 

3  Sieyès avancera le chiffre de 3 000 ecclésiastiques dépourvus de bénéfice en 1789.
4  Rosie Simon-Sandras, Les curés à la fin de l’Ancien Régime, PUF, 1988. Thierry Blot, Le curé, pasteur. Étude historique et juridique, Pierre Téqui, 2001. Michel Vernus, Le presbytère et la chaumière, Éditions Togirix, 1986. Nicole Lemaitre (dir.) Histoire des curés, Fayard, 2002.
5  Mémoires, p. 75.
6  E. Delorme, Le canton de Blâmont, 1927 (http://www.blamont.info/textes.html). Rien n’en reste aujourd’hui puisque le village, détruit pendant la Première Guerre mondiale, a été entièrement reconstruit ; sa population actuelle est d’environ 260 habitants.
7  Le Concordat de 1516 avait réservé un tiers des bénéfices aux gradués de l’université (« expectative des gradués »), mais ce privilège a été mis à mal par les édits de 1768 et 1786 qui ont incité à l’union des bénéfices non paroissiaux aux plus proches paroisses, ce qui accroît la pénurie.
8  Elle demeurera au presbytère jusqu’à sa mort en 1799.
9  L. Durand, La dîme ecclésiastique au XVIIIe siècle, Poitiers, 1898. Bientôt les cahiers de doléances du tiers état de 1789 demanderont que la portion congrue soit portée à 1 200 livres.
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11  Ségolène de Dainville-Barbiche, Devenir curé à Paris. Institutions et carrières ecclésiastiques (1695-1789), PUF, 2005.
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